La Passion de Jeanne d’Arc (1928)

de Carl Dreyer

Hommage au cinéma muet, au Danemark et à la liberté d’expression

Le début de l’histoire

Nous sommes en mai 1431. La France est occupée par les Anglais. Toute ? Non ! L’Aquitaine, Calais, le duché de Normandie, l’Île-de-France, la Picardie, la Champagne sont certes possessions de Henri VI, roi d’Angleterre. Mais Jeanne, simple fille du peuple refusant l’occupation de son pays, quitte sa Lorraine et exalte la résistance au nom d’une injonction divine. Elle remporte quelques victoires militaires décisives, dont la prise d’Orléans, au profit de Charles VII, roi de France. Après la bataille de Compiègne en mai 1430, Jeanne tombe aux mains des Bourguignons, ennemis du roi de France. Charles VII, monarque ingrat ou trop veule, abandonne la jeune femme à son sort. Les Bourguignons livrent alors la prisonnière à leurs alliés anglais. Les soldats de Warwick, gouverneur anglais du château de Rouen, traînent la rebelle sans ménagement devant un tribunal ecclésiastique où elle devra répondre de l’accusation de sorcellerie. Une jeune fille mystique et sincère fait face à des docteurs de la foi, le plus souvent ridiculement dogmatiques. Le procès tragique de l’innocence commence.

Fiche technique

Réalisation : Carl Theodor Dreyer

Scénario : Carl Dreyer en collaboration avec Joseph Delteil

Production : Société générale de Films
Décors : Hermann Warm et Jean Hugo

Interprétation : Renée Falconetti …………………….. Jeanne

                            Maurice Schutz ……………………... Nicolas Loyseleur

                            Eugène Sylvain ……………………… l’évêque Pierre Cauchon

                            Antonin Artaud ……………………… Massieu

                            Michel Simon ……………………….  Jean Lemaître

Durée originale : 110 minutes. Durée du film restauré : 82 minutes

Musique originale : Voices of light (1995) oratorio de Richard Einhorn

Carl Theodor Dreyer

Carl Dreyer est né le 3 février 1889 à Copenhague. Sa mère, Joséphine Nilsson, n’est pas danoise, mais suédoise. Célibataire et gouvernante de ferme en Suède, elle est venue au Danemark mettre au monde clandestinement son fils illégitime qu’elle quitte deux semaines après sa naissance. L’enfant est placé dans sept familles différentes avant d’être pris en charge par le couple Dreyer en 1891. Son père adoptif, ouvrier typographe irréligieux, lui donne son nom et ses prénoms, mais aucune affection. Durant toute son enfance, le petit Carl se sent un paria au sein de sa famille adoptive. La même année que son adoption, Carl Dreyer perd sa mère biologique qui meurt en tentant, cette fois-ci, de se faire avorter : il ne l’apprendra que quinze ans plus tard, en même temps que la vérité sur ses origines. Il finit par détester sa famille adoptive et par idéaliser sa mère absente, victime, selon lui, de l’égoïsme masculin et d’une société puritaine figée dans son étroitesse d’esprit. Une bonne partie de la vie adulte de Dreyer et toute sa création artistique seront consacrées à la liquidation de cette enfance malheureuse et à la dénonciation sans relâche de l’intolérance, c’est-à-dire du rejet de la différence. Des révoltes morales qui doivent nous animer, la plus sacrée de toutes, selon le cinéaste, est le refus de l’innocence sacrifiée et de la bêtise criminelle de certaines conventions sociales. Journaliste de 1909 à 1915, Dreyer entre dès 1912 à la Nordisk Film, comme rédacteur d’intertitres, puis comme scénariste. Il tourne son premier film en 1916. Ses incroyables exigences esthétiques et son rejet de la moindre concession feront de Dreyer un des cinéastes les plus rares et les plus nomades : 14 films seulement (dont 5 sonores de 1932 à 1964) en 56 ans d’activité, réalisés en 5 pays différents ! Citons ici : Blade af Satans bog (Feuillets arrachés au Livre de Satan, 1921) ; Mikaël (Allemagne, 1924) ; Du skal aere din hustru (Le Maître du logis, 1925) ; La Passion de Jeanne d’Arc (France, 1928) ; Vampyr (France, 1932) ; Ordet (1955) ; Gertrude (1964). Depuis 1949, Dreyer, fervent chrétien, travaillait à un immense projet, un film intitulé Jésus juif, dont il voulait faire son grand œuvre. Mais lorsqu’il meurt en 1968, l’un des plus grands cinéastes du monde était contraint, pour gagner sa vie, depuis plusieurs années, de travailler dans un modeste cinéma de Copenhague. Ce film auquel il pensait depuis trente ans ne sera jamais tourné.

Trois mots sur un film perdu et retrouvé
Le film auquel Dreyer a apporté tant de soin pendant onze mois de préparation et de tournage, La Passion de Jeanne d’Arc, connaît dès le début d’incroyables déboires. Il sort d’abord en avril 1928 à Copenhague, où il est peu apprécié, puis à Paris en octobre de la même année où il est vénéré par nombre d’intellectuels, comme Cocteau par exemple. Dans les deux cas, la censure officielle a déjà amputé la version voulue par Dreyer. Pire, en décembre 1928, le négatif du film brûle dans les studios de la Ufa à Berlin. Au moyen d’autres prises de vue qu’il lui reste, Dreyer reconstitue patiemment un second négatif. Ce dernier brûle à son tour en 1929. Le film de Dreyer, comme 75% des films tournés entre 1895 et 1930, semble donc irrémédiablement disparu. Pourtant, en 1952, un critique italien, Lo Duco, retrouve un négatif tardif dans les archives Gaumont. Malheureusement, Lo Duco fait subir au film toutes sortes de transformations (sonorisations anachroniques, ajout d’intertitres, accélération du défilement de la bande) qui vont à l’encontre de l’esthétique de Dreyer. En dépit des protestations du cinéaste qui se considère trahi, le public ne connaîtra  que cette version du film pendant trente-cinq ans. Cette histoire un peu folle pourrait s’arrêter ici ; elle se prolonge et se termine un peu comme une « histoire de fou » ! Aussi invraisemblable que cela puisse paraître, un infirmier d’un hôpital psychiatrique, près d’Oslo, découvre, en 1982, dans la cave de l’établissement, de nombreuses vieilles bobines de film nitrate. Il envoie le tout à la cinémathèque nationale, ne sachant de quoi il s’agit. Deux ans plus tard, la cinémathèque norvégienne découvre, parmi les bobines, une copie originale du film projeté au Danemark, en avant-première, en 1928. Que faisait-elle ici, intacte, sur une étagère, depuis 54 ans ? Elle avait simplement été prêtée au médecin-chef de l’hôpital par le distributeur danois, en 1928, parce que ce médecin était un passionné de l’histoire de France, et de Jeanne d’Arc en particulier. Depuis cette date, le psychiatre avait simplement oublié de rendre la seule copie  de la version originale disparue d’une des œuvres majeures du cinéma mondial ! Après restauration par la cinémathèque française, le film, tel que l’avait voulu Dreyer, est enfin visible, pour la première fois depuis 1928, à Reims en 1986, puis à Paris en 1988, vingt ans après la mort du réalisateur. C’est cette version que le « Ciné-Club » a le plaisir de vous présenter, accompagnée d’un oratorio original du compositeur américain Richard Einhorn.

Deux mots sur la censure
Dès sa deuxième réalisation, Pages arrachées du Livre de Satan (1919), Dreyer doit faire face à la censure, au Danemark même, l’un des pays réputés les plus libres du monde. Le film est une vaste fresque historique qui conduit le spectateur de la Palestine au temps de Jésus à la Finlande contemporaine, en passant par l’Inquisition en Espagne et la Révolution française. Les pasteurs luthériens radicaux, sans même avoir vu le film, jugent l’œuvre de Dreyer blasphématoire : représenter Jésus au cinéma est un acte, en soi, impie. Le quotidien luthérien Kristeligt Dagblad, publie un article titré « Inadmissible », article non signé, où l’on peut lire : « C’est révoltant qu’il se trouve des gens qui ont accepté de jouer ces rôles et doublement révoltant qu’une fois encore on soit obligé de constater que le Danemark est un pays où on peut faire ce qu’on veut, même blasphémer sur ce qu’il y a de plus sacré ».  La hantise du « christianisme fanatique » (la formule est du cinéaste lui-même) chez le croyant fervent qu’était Dreyer, déjà très vive dans sa jeunesse, ira s’accentuant tout au long de sa vie. On retrouve, à l’évidence, cette détestation de l’obscurantisme religieux dans La Passion de Jeanne d’Arc. En France, la Commission officielle de censure contraint le producteur, sous la pression du clergé parisien, à couper certaines  scènes où les hommes d’Église semblent trop nettement récusés et celles où Jeanne est torturée. Quant à la censure anglaise, elle exigea tant de coupes (en fait tous les plans où apparaissent les Anglais) que Dreyer renonça à faire diffuser son film au Royaume-Uni.
Un mot sur le cinéma danois
Le Danemark a contribué de manière décisive, dès le début, au  développement du cinéma. Son rôle fut court (une dizaine d’année, de 1905 à la Grande guerre), mais déterminant à bien des égards. Par exemple, les cinéastes danois sont les premiers à avoir traité sérieusement de la question sociale. Ils sont également les précurseurs de l’érotisme cinématographique dans la fiction sentimentale. On peut même considérer que le cinéma danois a inventé la « vamp », avec le personnage joué par Asta Nielsen, dans L’Abîme (1910) de Urban Gad ; on sait quelle fortune connaîtra ensuite, à Hollywood, ce type de personnage féminin. La Nordisk Film Kompagni est créée en 1906 par Ole Olsen et, à l’aube de la guerre, elle produit des centaines de films par an, rivalisant avec la grande société française Pathé. Mais le déclin s’amorce très vite et se révèle inéluctable. Avec la guerre privant les films danois de leurs débouchés naturels, avec l’essor du cinéma allemand renforcé en 1917 par la création de la Ufa, avec le départ des professionnels danois vers l’Allemagne de plus en plus attractive pour les cinéastes et, enfin, avec les débuts du cinéma suédois, la situation du cinéma danois est catastrophique dès 1919. Le Danemark ne produit plus alors que quelques films par an et la Nordisk, où Dreyer était scénariste, fait faillite en 1928. Il faudra attendre, si l’on exclut Dreyer, figure tutélaire et résistant bien isolé, Gabriel Axel avec son Festin de Babette (1987), Lars von Trier avec Element of crime (1984) et Billie August avec Pelle le conquérant (1988) pour que le monde redécouvre le cinéma danois. Puis, en 1995, le mouvement « Dogma », cherchant à repenser le cinéma, est créé par Lars von Trier et Vintemberg (Festen, 1998) : dès lors, le Danemark fait un retour en force chez les cinéphiles. Après une éclipse de sept décennies, le cinéma danois revient sur la scène internationale et nous rappelle, en même temps, combien l’art cinématographique est fragile : non seulement le cinéma est un « produit » culturel, mais encore il n’est pas un produit culturel comme les autres en raison de ses modes de production propres. Il y aura toujours une littérature italienne, suédoise ou coréenne : il n’est pas certain que le monde de demain nous permette longtemps de bénéficier d’un cinéma suédois, italien ou coréen, si chaque nation ne s’organise pour préserver cet « écosystème culturel » si vulnérable qu’est le cinéma.
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